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!! y avait une petite pièce à 
rôt** (le notre salon, qui n'avait pas d'autre porte 
que celle par laquelle elle communiquait avec 
le >alon : cette pièce avait été aménagée pour nu 
boudoir où je venais écrire, et mon mari l’avait 
choisie comme une chambre convenant très bien 
pour y prendre mes leçons. 

« En conséquence, je ine tins là attendant 1 heu- 
re de son arrivée; il fut très exact. Il se fit annon- 
cer, et je donnai ordre au domestique de le faire 
entrer. Volontairement, je m’étais assise le dos 
tourné à la porte, occupée en apparence à écrire, 
comme si je ne m'étais pas aperçue de son appro- 
che, jusqu’au moment où j’entendis se fermer la 
porte du salon. Je me levai alors, me tournai et 
tendis ma main en souriant. Il tressaillit de surpri- 
»c. mais s’avançant immédiatement, il déposa ga- 
la ni ment un baiser sur la main que je lui tendais. 

« - J’espère que vous n’êtes pas désappointé 

en voyant quelle est celle qui va devenir votre 
élève ? 

« — Oh ! non, certainement non ! Je ne vous 
connaissais pas sous votre nom de femme, mais je 
•mis si heureux de renouveler une connaissance 
qui promettait à un certain temps de devenir ni 
charmante... 

« — Arrêtez, sijinor. je suis mariée maintenant. 

.et il est nécessaire d'être 1res prudent. Je ne pu 
> \J 7f 1 
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nier que je sms très heureuse de miuuu'lfi 
naissance avec vous, mais nous devons être t rr- 
serves. Asseyez-vous à côté de moi et soyez, raison 
nable. 

« • Raisonna hle ! à côté d une personne qm* 

j'ai tant aimée et sur laquelle je fondais tant d 'es- 
pérance ! Oh î chère madame Egertou, vous n’al- 
lez certainement pa3 nie traiter comme un simple 
professeur ? Vous me rendriez trop malheureux -i 
vous agissiez ainsi. Comment puis-je ne pas admi- 
rer celle que j'ai tant aimée et de laquelle j’espé- 
rais tant de bonheur bien longtemps auparavant ! 

« Alors, s'emparant de ma main, il passa son 
autre bras autour de ma taille, m approcha de ses 
lèvres, et, je dois avouer que je lui rendis son ar- 
dent baiser. Tu te rappelles combien il est beau 
et combien l’expression de son regard était douce 
et caressante ? Eli bien, ma chère, pour arriver 
de suite au dénouement, j'étais tellement excitée 
que je m aperçus à peine qu’il avait passé sa main 
sous mes jupons et qu’il s’était emparé de ma 
inotte. Mes passions étant excitées et sachant que 
je n’avais pas à craindre le retour de mon mari 
et aussi que j avais donne des ordres sévères pour 
ne jamais être dérangée pendant mes leçons d’ita- 
lien, je me livrai entièrement aux désirs du comte. 

« Sans me laisser le temps de nie reconnaître, 
le comte était déjà à mes genoux devant la chaise 
basse sur laquelle j'étais assise. 11 avait relevé me> 
jupons, et je sentis une pine dure et excessivement 
longue se ruer dans mon con et commencer l'action 


la plus amoureuse. Par le tait, il me prit d assaut 
, niais je dois avouer que ce fut sans résistance de 
ma part), et se hâta de s’assurer d’abord la forte- 
resse; de sorte que je fus pi née très rapidement, 
ce qui n’éteignit pas le feu qu’il avait allumé dans 
moi. Depuis il s’est excusé de sa précipitation, di- 
sant qu’il voulait d’abord s’assurer de ma posses- 
sion avant que je ne fasse aucune résistance, de 
manière à être certain d’avoir plus tard plus de 
facilités pour nos amusements et nos rencontres. 
Ce jour-là, il ne fut pas question de leçon, mais il 
ra’enfila une deuxième fois et il fit son possible 
pour me procurer la plus délicieuse des jouissan- 
ces, ce à quoi il réussit parfaitement. 

» Par le fait, ma chère Elise, c’était la première 
fois que je jouissais réellement comme nous nous 
l’étions imaginé. Nous nous entendîmes sur la ligne 
«le conduite à suivre pour ne nous compromettre 
ni l'un ni l’autre; puis, peu de temps après, nous 
jouîmes encore une fois. Assis sur une chaise, les 
jambes bien écartées, il me fit mettre à cheval 
•»ur lui et m’abaissa sur sa pine excessivement 

raide. 

>> J'avais essayé cette position-, nioi étant à ge- 
ttoux au-dessus de mon mari étendu sur le dos. 
niais elle ne vaut pas le coup du baisage sur la 
chaise; on peut mieux se lever et s’abaisser de des- 
sus I," pieds que de dessus les genoux; de plus, 
ritoimuc est plus près de votre figure, et 1 on peut 
mieux s’enlacer mutuellement; cependant, Uv deux 
manières mit leurs charmes. J observai qu a difiV- 


, miles reprises, le comte étant sorti de *ui Iran 
ivait essayé de pénétrer dans le petit ortfvcr qui 
tu décris d'une manière si amusante. J*, ci oyait 
que c’était par accident, et en le remettant danf 
le lion endroit, je nie moquais de sa iujln(ir{«<’ 
mais après avoir lu ta délirante lettre, je commet' 
ce à croire qu’il voulait réellement y pénétrer s.in- 
oser me l’avouer. 

^Je dois te confesser que nos rencontres amou- 
reuses et furtive» a ni nu», au. commencèrent a ni 
plus nous satisfaire, aussi le ■ ointe s était arrange 
pour avoir à notre disposition une maison parti- 
culière. Un après-midi, je sorti- pour faire des em- 
plettes, et j’entrai dans un grand magasin de cos- 
tumes. Laissant ma voiture à U i»oru, je montai 
les escaliers, fis quelques achms fui» importance, 
payai et les laissai, disant que je reviendrais le? 
prendre dans une heure, 

» Descendant alors par un autre rentier et pre- 
nant une voiture, je rejoignis mou oiuaut a i’en- 
droit où il m’attendait. Nous niellant alors entiè- 
rement nus, nous jouîmes tons les deux le plus 
luiiriqu'enient possible et fîmes tontes sortes de 
cochonneries. 

'> Quand nous fûmes satisfaits, je pris une autre 
voilure que je quittai au bout d un certain temps 
|n»ur retourner à pied au magasin où je pris mes 
paquets, et regagnai mon équipage. De cette ma- 
nière nous évitions tous les soupçons. 

>' Depuis que j’ai reçu ta délicieuse lettre qui 
m a mis 1 imagination en feu. nous nous somme-. 


i.# 


rmnohrré* trois fois, et j'ai -ai-i l'occasion de goiV 
fi-r If* douceur* de 1 autel \ oi^ in de celui qui ap- 
partinit légitimement a Venus. Après avoir été 
loiituc deux tors par le comte, je lui tournai mon 
derrière comme -î je désirais le recevoir dans la 
position que nous employions souvent, mais je fis 
fm sor te de placer mon derrière dans une position 


telle, que le petit trou se trouvait le plus près de 
sa pine bien bandée. Je ne sais s’il devina mon 
intention, mais avant tâté le terrain avec son doigt, 
il poussa de lavant, et du premier coup enfonça 
la moitié de son membre. Je tressaillis de cette 
douleur nullité et je me serais certainement désra- 
”ér\ mais non seulement je m’étais placée dans une 
position des plus favorables pour recevoir sa pine. 
mais il avait passé ses bras autour de ma taille, 
vv ( l ui rendait toute résistance impossible : 
aussi d un autre coup vigoureux, il s’enfonça jus- 
qu aux poils, me procurant réellement une peine 
trc.'H sensible. Je le priai de cesser et de se retirer, 
mais il rne dit : 

» — Je vais rester tranquille pendant un certain 


temps, et tu verras que ta peine va diminuer et que 
tu auras du plaisir. 

^ Je ne pus ni empêcher de croire qu’il avait 
raison, et peu de temps après je ne sentis plus 
aucune douleur; passant sa main par devant, il se 
mit â me branler le clitoris, et sentant par les mou- 
vements de mes reins que mes passions étaient ex- 
cjices. il commença à remuer lentement et douce- 
nienL Je sentis bientôt un plaisir étrange s eni- 


j j ci r a ni de moi et augmenter a un tel degré <m. 
je m'évanouis presque, lorsque ma nature laissa 
eouler la divine essence. Nous avons depuis, répété 
souvent cette nouvelle expérience, mais je suis al.- 

«dûment tb‘ ton avis, qu’il faut d abord avoir été 
fou t rte par devant. 


» Le comte possède un membre qui n’est pas 
aussi long que celui de ton mari tel que tu nie le 
décris, ni aussi large à la tête, mais très gros vers 
la base et aussi raide et dur que du fer. Je puis 
t assurer qu’il m'est impossible de te décrire toutes 
les jouissances qu’il me fait éprouver. Tu expéri- 
menteras les délices de sa fouterie, car entre toi et 
mot il ne doit pas y avoir de jalousie. J’essaierai 
de séduire ton mari dans le but de nous faire pat 
donner nos incartades. Je t’offrirais bien le mien, 
mats vraiment il ne vaut rien pour une femme qui 
peut trouver mieux, comme le fait ma chère Elise. 
’Nous nous sommes si bien arrangé, que mon mari 

' ^ st ! >r * s ^ uue grande amitié pour le comte et qu’il 
dîne souvent à la maison. 


» Nous parlons souvent de toi. Je lui ai raconté 
ton mariage et probablement sous peu ton arrivée 
à Londres. Je remarquai l’éclair de ses yeux en 
apprenant cette nouvelle, mais je ne lui dis rien 
<!*• ta lettre ni de tes aventures. Nous arrangerons 
mieux cette affaire entre nous quand tu seras ici. 
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. Je m* lui dis pas un mot «le 
1 ali'rnce «le tous, jusqu'au moment où elle fut en- 
trée avec moi dan? le pavillon, et la poussant sur 
«oplia. je déboutonnai rapidement mon panta- 
lon, relevai ses jupons et lui poussai ma pine raide 
et dure contre son ventre avant qu'elle ait pu se 
rendre compte de mon intention. 

n ° n cher Charles, eria-t-elle, que fais-tu ? 
nous a uons être découverts et je serai déshonoré» 1 . 

Oh ! non, ma chère madame Vincent, tou- 
jours hien-aimée, tout le monde est à la ville et 
nous n'avons rien à craindre. 


Klle m aimait trop. pour faire aucune résistance: 
au contraire, me secondant avec sa science habi- 
tuelle. nous déchargeâmes rapidement tous deux 
avec ton vs les voluptueuses jouissances de nos dé- 
sirs satisfaits. Je ne voulus pas abandonner ma 
position, mais l'embrassant avec passion, je lui 
enfonçai ma langue dans la bouche pour lVmpê- 
«■her de me faire des remontrances. 


Ce plaisir de la rencontrer après une séparation 
de deux mois, excitait mes passions au dernier de- 
et sans presque prendre le temps de respirer- 
je commençai une deuxième course, mais avec plus 
«!«' modération et prenant bien soin de la faire par- 
ticiper aux jouissances que j'éprouvais moi-même. 
Mie jouit extraordinairement, et n'ayant plus la 
crainte d être surprise, une fois que je l’eus infor- 
me.' «le l'absence de, toute ma famille, elle donna 


*;i dn-hiir^-a en même tcmp- qu* mot in pouitcu'* 
des cris de passion sati-faitc. J* d« tonnei a(a»* ■ 
elle ru embrassa avec tend rosse et me i|t( j "t n* 
toujours aussi tou et aussi polis>on qu cuipar&ic ui 
mais quelle m aimait tellement qu * II- oc pecuat 
rien me reluser de ce que je désirai-, .* me fit 
asseoira ses côtés pour bavarder ^ut K i ni|j 

— JNon, dis-je, au contraire, pat Ion- <f * vou-, 
je ne vous ai pas vue depuis !«• jour d< \<>rre m,* 
riage et je désire savoir comment tout cela sV-t 
passe. Je craignais que voir* mari no -#■ (ût aperi'ii 
de nos caresses et ne vous en* pas trouvée telle 
qu’il vous avait crue. 


— Tu es lin garçon étrange, mon cher Charles, 
et plus homme que heauoonp avant dix années 
de plus que toi. Oui h‘ rirait doaté que de pa- 
reilles idées pouvaient rouln dan** une tete aussi 
jeune. Eh bien, mon eber aimé. jVtais aussi pas 
niai inquiète à ce sujet, e t j'avais fixé mon mariage 
pour le jour où je pensais <\\u j*a lirai- me* ait aires, 
maïs je fus désappointée soi n punit ; rien nr vint 
et je fus obligée de m en tirer rom me je pouvais. 
Je serrai mes cuisses l'une t onne i autre, je cou* 
vris de ma niain cette parie de nia prriMiniH* et 
je maintins mon affaire au-^i l< rinêi nue possible* 
Je pressai durement sur son engin a ver mes doigt* 
quand il essaya de forcer l'eut réi\ et de suite je 
poussai un cri comme si je -ou If rais énormément, 
et comme il donna une violente poussée en avant, 
je le laissai pénétrer entièrement d un seul coup. 

Un mari expérimenté s’en rapporte surtout à «on 


"iMKinat.on. U tut persuadé qu'il était le pr< mm, 
a lin polder. mais, oh ! mon Charles bien mme. 
(• m tlH ii w. que j'étais déjà - iu< dnte, et toi, - lu i 

aillent, lu es le père de reniant que je porte dans 

nu m »cin* 

Muui • moi 1 moi ! le père d’un entant ? Oh ! 
chère madame Vincent, oh ! répétez-le encore. 

~ ^' est l a vérité pure, mon cher Charles, m 
1 idée seule que je t ai possédé la première comme 
tu m as possédée le premier, me donne le courage 

d apporter à mon mari un enfant qui n est pas de 

lui. 


Mon enfant! mon entant ! criai-je eu dan- 
sant et sautant de joie à l’idée que je pouvais être 
le père d’un enfant. On aurait dit que je me sen- 
tais plus homme et que j’en ressentais une grand* 
fierté. Je me précipitai vers la pauvre madame 
\ ineent, la pris dans mes bras, l’embrassai avec 

fureur, et la poussant à la renverse sur le sopha 

je dis : 

— U faut que je vois comment se comporte ce 
petit ange dans sa prison. 

Je relevai ses jupons, mettant à découvert son 
ventre superbe dont la rondeur déjà apparente 
prouvait quelle en avait plus avalé par là qu avei 
la bouche. Son con aussi était plus proéminent. Jt 
me baissai pour embrasser sa jolie fente que je 
suçai un peu et la gamahuchai jusqu’à ce qu'elle 
me cria de la foutre avec ma pine et nous tirâmes 
un coup des plus délicieux. La pensée que je hap- 


tisais mon brin- avec mon propre 
ma lubricité- 

— Charles», mon amour, lève- lui: ...*»* «.«»• toi 

que tu peux faire «lu mal à la chère t" 1 ''* ’ rr * 
ture pour un trop grand excès, je t'eu |>n« . i**lèvr 

toi. 

Je me relevai de suite, mais pour la serrer bien 
tendrement sur mon cœur. Elle se plaignit de se 
sentir un peu épuisée et nous nous dirigcâuu 'ci* 
la maison pour la réconforter avec un peu de vin. 
\ la pensée de ma paternité, je marchais fier com- 
me un paon pensant de moj que je n étais plus de 
la petite bière. C’est à peine si )e m’apercevais que 
je marchais sur ma têt«’ ou sur mea pieds et j étais 
d’une conduite tout à tait extravagante. La chère 
madame Vincent fut obligée «le me raisonner afin 
que je puisse me tenir convenablement en présen- 
ce des domestiques. Elle se repo-a environ une de- 
mi heure et allait ordonner a su voiture de venir 
la prendre à la porte, lorsque ie ! implorai de l’en- 
voyer l’attendre dans !«■ chemin qui « tait au-dessous 
du pavillon «l’été, car comme cela j'aurais le plaisir 
de rester plus longtemps en sa compagnie. Elle sou- 
rit et m< «lorina une petite tape *ur la jonc, comme 
pour me «lire « je te comprend-, vilain polisson », 
mais elle fit ce «pie je lui demandais, nous nous 
dirigeâmes à travers champs ver- le pavillon ou 
nous arrivâmes avant que le cheval ne hit harna- 
ché. Je ne perdis pas de temps, maif étreignant 
madame Vincent, je voulus la coucher sur le sopha. 

Von. non, mon cher (.harles, cela va trop 


chiffonner ma robe et nous n’aurons pas le temps, 
de réparer le désordre, je vais m’agenouiller sur 
tin coussin et tu te mettras derrière moi; je gui- 
derai moi-même ton vit et tu sais que je préfère 
cette position parce que tu entres beaucoup plus 
loin et que je jouis beaucoup plus qu’autrement. 

Elle s'agenouilla en relevant jupes et chemise 
jusque sur ses épaules, montrant ses superbes fes- 
ses qui, depuis qu elle était enceinte, s’étaient en- 
core développées, étant beaucoup plus grasses et 
plus rondes. Je les embrassai d’abord gloutonne- 
ment, puis j’approchai ma pine contre elle. Ma- 
dame Vincent passa sa main par derrière, s’en em- 
para et la gtiida dans son con avide et juteux où 
aile s’engloutir jusqu’aux poils d’un seul coup. 

Doucement, Charles chéri, cri a-t-elle, rap- 
pelle-toi que notre bébé est là et que tu ne dois 
pas être trop violent. 

Ces paroles modérèrent ma violence» J’avais une 
main sur chaque hanche, et tout en m’introduisant 
doucement dans son con, je ramenai vers moi ses 
magnifiques fesses. Je tenais mon corps droit afin 
de jouir de la voluptueuse vue des mouvements de 
son derrière. 

— Passe ta main par devant, mon cher Charles, 
et chatouille-moi le clitoris. 

Je fis ce qu’elle désirait pendant une minute, 
puis je lui murmurai : 

Cela est vraiment très voluptueux de vous -oir 
remuer le derrière, aussi branlez-vous vous-mêmr 


!«■ elitori.- tl laisse/ moi jouir de Cfilf d* lu u u-e 
vue. 

— Très bien alors, chéri. 

El- je la sentis >e branler avec lurent, im me 
permit de lui introduire d’abord un pin* deux 
doigt» dan? le trou du cul. Quand je in aperçut- 
qu’elle se trouvait exeitée au dernier degre. je re- 
tirai subitement ma pi ne et la substituai à mes 
doigts. File était tellement excitée quelle ne pu 
s’y opposer, d'ailleurs mon mouvemeni avait été 
rapide, et je m'enfonçai entièrement aussi loin que 
je pouvais aller, mais pas très violemment. Elle fit 
un peu de résistance et m’appela sale cochon, mais 
je la tenais trop fortement serrée par les li anches 
pour lui permettre de me déloger, si elle 1 avait 
voulu. Je la priai de me laisser continuer ainsi, car 
je n’avais jamais oublié les délices qu’elle m avait 
fait ressentir la nuit précédant son mariage. Elle 
ne me répondit pas, mais je sentis qu’elle se bran- 
lait avec une plus grande turcur: et le» palpitations 
nerveuses de son sphincter me convainquirent bien- 
tôt que rien ne pouvait lui être plus agréable que 
de terminer ma course où j’étais; elle fut en effet 
délicieuse. Nous aurions déchargé en poussant des 
cris de jouissance, mais nous étions retenu? par la 
prudence, car, à ce moment, la voiture devait déjà 
l’attendre sur la route qui Be trouvait à quelque? 
mètres du pavillon. 
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Je me réveillai de meilleure (heure que la veille 
et j entendis peu après du bruit dans le cabinet 
de toilette de mon oncle, je feignis alors de dormir. 
Ainsi que je m’y attendais, le pasteur, accompa- 
gné de ma tante, entra dans ma chambre; ils ap- 
prochèrent de mon lit. Je m’étais mis sur le dos 
afin de pouvoir soulever avec ma pine bien raide 
les légères couvertures du lit. J’entendis le pas- 
tenr attirer, à voix basse, l'attention de ma tante 
»w cet endroit. Elle glissa doucement sa main sous 
«ouvertures et la serra entre ses doigts doux et 
gras, ce qui la fit palpiter si violemment, que je 
jugeât a propos de me réveiller de suite. Ma tante 
ne fut nullement intimidée, mais continua de la 
presser gentiment dans sa main en disant : 

— Mon cher neveu, ton oncle m’a amenée pour 
voir s, j P ne trouverais pas un remède pour te 
soulager de la grande raideur que tu éprouves 
dans cette immense affaire; laisse-moi voir. 

Elle rejeta alors les couvertures et laissa voir en 

pleine lumière mon énorme pine dans toute la 
gloire de sa raideur. 

“ " P arole î Quel monstre ! s’écria-t-elle. 

CS yeux brillèrent, sa figure s’enflamma aussitôt 


I aperçut. Le pasteur s approcha ci l.i 


ma 


ma aussi avec un plaisir évident. 

Ma chère, pourras-tu la mettre dans ton haiti 
chaud naturel ! Elle est tellement grosse ! 

Oh ! je n ai pas le moindre doute à ce sujet, 
et je fui? sûre de pouvoir le soulager de la peine 
<pr’d éprouvé; pauvre garçon! Comme elle palpite! 
Est er que cela te fait bien mal, Charles ? 

- Uh ! oui. Votre main semble la faire devenir 

encore plus dure qu'avant, mais en même temps 

tm l’ait éprouver une sensation si étrange, qu’il me 

v mfde que je vais m évanouir. Snnlagez-moi, chère 

f-iïiit, !c pasteur dit que vous le [pouvez si vous le 
voulez. 


Je \oux bien certainement, mon cher enfant. 

mais c’est par un moyen connu seulement de ton 

• edi et dr moi, et qui doit être tenu très secret, 

et il faut me jurer de ne jamais dire a personne 

comment je t’aurai guéri. C’est à cause de ma pro- 

fonde affection pour toi que je me décide à faire 

tout mon possible pour te soulager. Me promets-tu 
n êîtv discret ? 

M.) chère tante, vous pouvez être assurée que 
ji serai trop reconnaissant de me soulager 

pour jamais révéler if personne votre bonté pour 
moi Mais, je vous prie, soulagez-moi de suite; je 
brûlant de souffrance. 

Eli bien, alors, fais-moi une petite place à 
■oir ne toi, et je vais me coucher; le pasteur va 
nom. couvrir et j’aurai bientôt réduit ta raideur, 
l e entra dans le lit, se coucha sur le dos, nous 



rouvrit ivcc 1**' couvertures, montra son magnifi- 
que ventre nu, et en même temps, écartant ses 
enoemt ■ cuisses, elle me dit de monter sur elle, 
tn? élisant qu’elle avait une fente dans son corps 
qui réduirait de suite la raideur de ma : î : - 

îi je voulais la mettre dedans. Je me mis sur elle 
tr«* maladroitement. Elle s’empara de ma pine 
toute raide, et plaçant la tête entre les lèvres de 
son con déjà tout mouille, me dit de 1 enfoncer 
aussi loin que je pourrais. Elle glissa dans sa déli- 
cieuse fente jusqu’aux couillee en un moment. 

— . Oh, ciel ! criai-je, comme c’est bon ! Chère, 
chère tante, que faut-il faire maintenant ? Tl me 

semble que je vais, mourir. 

Mon apparente innocence semblait ajouter a 
son plaisir. Elle jeta de côté les couvertures qui 
nous couvraient, et, entourant mon corps de ses 
bras et de ses jambes, elle me pria de faire aller 
et venir mon derrière, de maniéré à faire entrer 
et sortir ma quéquette. Je suivis ses instructions et 
elle me seconda avec un art incroyable, pressant 
mon instrument par des serrements merveilleux 
quand je le sortais ou l’enfonçais, et se soulevant 
pour rencontrer mes coups avec la plus lubrique 
volupté. Je sentis la main du pasteur qui empoi- 
gna mes couilles et les pressa doucement. Je sentis 
que la crise approchait; j’enfonçai jusqu’au fond 
en poussant un cri de jouissance; mais tne soute- 
nant du rôle que je devais jouer, je m écriai : 

— Oh ! je meurs, ma chère tante; oh î oh ! ar- 
rêtez ! assez ! je n en... peux*,, plus**.- 


h tombai encore sur son sein palpitant, anéanti 
' '-m. ni par les délices éprouvées dans ce rnn 
incomparable, je levai mes yeux humides d'amour 
vers la figure de ma tante, qui saisit ma tête entre 

S *'* ,leux main * <’* «pprocha mes lèvres des siennes 

, ,,s un loup, très long et voluptueux baiser de 

plaisir satisfait et enfonça sa langue dans ma bon- 

1 ^ fnc mis fl: % suite ü lu sucer. 

Ule inc demanda alors de lui donner la mienne. 

[ i< a ' on lait langue fourrée tous deux pendant 

une ou deux minutes, elle me Oenia.uîa si ma que- 

'Pn tt,. avait moins de peine et si ma raideur avait 
diminue. 

— i n peu, chère tante, mais je sens qu’elle 
devient encore raide, vous devriez essaver encore 
une fois; je vous en prie, c'est si bon l' 

Et marine palpitait et se raidissait pour prou- 
ver la venté de mes paroles. Mais iei le pasteur 
nous interrompit en nous disant qu'il avait besoin 
de soulager sa propre raideur, présentant à nos 

M-iix en meme temps sa pine, vraiment très belle 
et toute raide. 

- Tl faut te lever, mon cher garçon, et ta tante 
m>u agora ta raideur d’une autre manière, par la- 
quelle elle pourra nous soulager tous deux en mê- 
me temps* 

Je me relevai avec peine, retirant ma pine à moi- 
<e bandee. Regardant, en me levant, la large et 
magnifique fente d’où je venais de sortir, je m’é. 

cnai * J 


° h ! chèr » **"»«. quel merveilleux coup 




d’œil î il faut. que je l’embrasse pour tous les ef- 
torts qu’elle a lait pour me soulager. 

je précipitai ma tête en bas, je suçai, je léchai 
•es lèvres largement ouvertes et toutes couvertes 
de f outre, entoiiçunt ma langue aussi loin qu’el'e 
pouvait aller, txla fit évidemment beaucoup jouir 
ma tante. Mais le pasteur me retira, me dit de 
ui i tendre sur ie do? et fit monter ma tante sur moi. 
Kilo s empara de ma pine maintenant toute raide, 
é* ramena en arrière et la dirigeant en face de son 
trou, elle se laissa tomber dessus jusqu’à ce que 
se» poils frisés se mêlassent avec les miens. Elle se 
leva et s’abaissa de'fsus deux ou trois fois avec des 
mouvements doux et lents, puis se baissant en 
avant, elle colla pes lèvres aux mienne*' pendant 
que j’entourais de mes bras son corps ravissant. 

Je sentis le pasteur se mettre à genoux entre 
mes jambes et sa pine se frotter contre les lèvres 
du con, entièrement distendu autour de ma grosse 
pine, sang doute pour la lubrifier avant de l’en* 
foncer dans le derrière de ma tante. Je sentis le 
frottement de sa pine contre la mienne à travers 
la légère séparation, quand il l’entra doucement 
dans ses entrailles. Nous commençâmes alors les 
mouvements, mais ma tante nous battit tous deux, 
car elle déchargea deux fois avant de nous rejoin- 
dre pour la crise finale qui arriva avec des cris 
de volupté poussés par nous trois quand l’extase 
nous saisit et nous tombâmes dans cet état u moi- 
tié insensible, provoqué par la suprême jouis- 
sance. 




IVou- fûmes quelque temps sans pouvoir profé- 
rer une parole. Le pasteur se releva le premier, 
et «ans retirer sa pine du délicieux orifice ou elle 
était engloutie, il nous fit voir par la manière dont 
(tendait sa tête, que nia tante lui avait enlevé 
toute sa raideur. I ! fit aussi lever ma tante, tuais 
je sentis par les palpitations et les pressions de sou 
con. quand elle se leva, qu’elle n’aurait pas de- 
mandé mieux que de soulager encore une fois la 
raideur qui pourrait arriver encore. Ma pine sor- 
tit en faisant un bruit semblable à celui d’un bou- 
ch on tiré d'une bouteille bien bouchée. Cependant 
elle était bien plus molle qu’avant, quoique encore 
pas mal grosse. 

Quand ma tante fut debout, elle se baissa en 
avant, l'embrassa, la prit dans sa 'bouche et la suça 
des jdus amoureusement, disant combien elle se- 
rait ravie de me soulager chaque foi» que je serais 
çêné par sa raideur. 

Ils me dirent de me lever et de m’habiller afin 
de le? rejoindre pour déjeuner. De se retirèrent 
alors pour achever leur toilette. 



pendant l'après-midi Henry et -fcioi avions eu le 
temps d'échanger nos idées; je lui dis que j étais 
sut .pic sa mère viendrait me rejoindre cette nuit 
et qu’il pouvait être certain que si elle venait elle 
resterait jusqu’au jour. Je lui conseillai de 1 épier 
,-t quand il l’aurait vue quitter sa v chambre à cou- 
cher pour venir vers moi, il pouvait hardiment se 
L'IisM i dans la chgfnbre de sa, cousine, pour satis- 
faire scs désirs, mais de ne pas manquer de se 
retirer dès la point? du jour. Je lui promis que 


si à ce moment sa nière voulait me quitter, je me 
chargerais de la retenir encore un quart d'heure 
pour lui permettre de mettre tout en ordre et de 
regagner sa propre chambre. Je 1 avertis aussi de 
mettre un linge sous sa cousine (car il la ferait sû- 
rement saigner) de manière à pouvoir l’emporter 
le matin afin de ne laisser aucune trace de ce qui 


sc serait passé entre sa cousine et lui qui puisse 
être aperçu de sa mère, et de> dire à Ellen de fein- 


dre un profond sommeil quand sa tante rentrerait 
et de paraître ignorer absolument son absence pen- 
dant la nuit. 

Un peu avant dix heures, elle pensa qu’il était 
tempe pour les enfants, ainsi qu’elle nous appelait, 
d<- se mettre au lit. Son 'ils et sa nièce l'embrassè- 
rent tous deux, et moi je réclamai aussi un baiser 
de ma nouvelle maman. II fut donné et rendu 
d une manière très passionnée, ses lèvres semblaient 
ne pouvoir se détacher dés miennes et ses bras me 
p r essaient dans une étreinte très amoureuse. 

Chere maman, lui dis-je, je vous chérirai de 
plus en plus chaque jour. 

Mon enfant chéri, je vous aime déjà vraiment 
autant que si vous étiez bien réellement mon fils. 

hile envoya les deux autres à leur chambre et 
m accompagna elle-même à la mienne. Je la voyais 
frissonner de plaisir, elle fut heureuse de se dé- 
barrasser du bougeoir; elle fit elle-même ma cou. 
verture, me souhaita de bien dormir, et m’embras- 
sa encore de la manière la plus passionnée, ce qui 
la mit dans une extrême agitation; j'avais senti 
que sa langue avait essayé de pénétrer entre mes 
lèvres. J eus beaucoup de peine pour me contenir, 
mais cependant j'y arrivai, 

A la fin elle me quitta me disant que plus tard 
elle viendrait elle-même s’assurer si je dormais 
bien. Je lui répondis que c’était trop aimable de 
sa part, mais que c’était absolument inutile, at* 
tendu qu aussitôt que jetais étendu, je m'endor» 
mais comme une toupie. 



- Je suis heureuse d’apprendre cela, mon enfant, 
p viendrai voir cependant, car le changement* de 
ht l’onrrait vous empêcher de vous endormir. 

El «Ole me serra encore passionnément cojitre 
so i sein et me donna un très long baiser. Elle me 
quitta enfin en poussant un profond soupir,' me 
«ouhaita une bonne nuit et ferma la porte, en 
ayjnt l’air de s’éloigner. Mais je m’imaginai qu’elle 
n’étsit pas partie bien loin, car je l’entendis revc* 
nir doucement sur ses pas, dans l’espoir probable 
de me voir déshabiller et d'apercevoir ma grosse 
pine; aussi je fis en sorte de satisfaire sa curiosité. 

Je me dépêchai de me déshabiller, et avant de 
mettre une chemise de nuit d’Henry, qu’on avait 
mise sur le lit pour moi, je pris le pot de chambre, 
et nie tournai juste en face de la serrure, entière- 
ment nu et la pine à la main. 

Elle bandait à moitié, mais quand j’eus pissé, je 
la secouai un peu, je la décalottai deux ou trois 
fois et la branlai enfin énergiquement* afin de la 
faire désirer encore davantage par ma chère ma- 
man. Je pris la chemise de nuit, et me tournant 
vers la lumière, je fus très longtemps avant de 
Tenfiler, poür iui permettre d'avoir une pleine 
vue de ma grosse pine, bandant à tout casser et 
collée' contre mon ventre* J’éteignis alors la lu- 
mière et me glissai rapidement dans le lit. J’écou- 
tai attentivement et crus entendre un profond sou- 
pir a moitié étoufié, purs des pas s’éloignant sans 
bruit. Je me tins éveillé, me demandant comment 
je devais la recevoir. Devais-je feindre d’être pro- 


fomb : m f *nt endormi, ou bien prétendre ijm* h* 
changement de lit et la pensée de ses bons baisers 
? dormir ? je me décidai enfin à 

paraître endormi profondément, voulant voir corn* 
ment elle arriverait à ses fins, ce qui me permet- 
trait en même temps de jouer la surprise. 

H \ avait à peine une demi-heure que j’étais cou- 
ché. lorsque je vis un filet de lumière filtrer à 
travers le trou de la serrure; j’avais pris une pose 
qui facilitait le dénouement : j’étais étendu sur le 
dos, les couvertures découvrant en partie ma poi- 
trine. et j avais placé sur ma tête la main qui était 
<iu côté où elle devait approcher. Naturellement, 
ma pine bandait à tout casser, et, comme j’avais 
retiré le gros couvre-pieds, elle soulevait facile- 
ment tes draps et la légère couverture. 

Je fermai les yeux et respirai fortement; elle 
omrit doucement la porte et entra; elle se retour, 
na pour la fermer, et pendant ce temps, d’un o*il 
a moitié ouvert, je la regardai et vis qu’elle n’avait 
Hir elle tpi une robe de chambre lâche, qui, s’étant 
un peu ouverte dans son mouvement pour se re- 
tourner, me permit de voir qu’elle n’avait dessous 
que sa chemise. J aperçus même sa poitrine ravis. 
ki nie. ce qui me fit de suite raidir la pine à en 
éclater, de strte <jue lorsqu’elle arriva près de moi. 

elle pointait extraordinairement, soulevant dm * 
et couverture. 

hile s arrêta pour jouir assurément du coup 
dteil: elle approcha alors la lumière de ma fi- 
1,11 demandant à mi-voix si jetais endormi. 


Nftlure Urinent, je ronflai plus fort, entr ouvrant la 
!• *•<*«* comme plongé dans le plus profond soin* 

if il fil" tourna alors son attention sur l’objet 
irtmiMo i et se hasarda à le toucher doucement; 
pu*:* 0 ' % nant phis hardie, elle le prit à pleine 

main |t; i dessus les couvertures, tournant alors la 
Utwvi^n vers ma figure, mais je restai immobile. 
EMp mo i alors la bougie par terre, et prenant une 
chaise, Rassit tout près de mon lit; alors elle me 
parla encore à voix basse. Voyant que je conti- 
nuais à respirer bruyamment, elle insinua sa main 
sous les couvertures déjà à moitié retirées, la glis- 
sa avec beaucoup de précautions jusqu à ma pine 
qu elle empoigna doucement. Je sentis alors tout 
son corps trembler et sa respiration devenir courte 
ci rapide. Elle fit aller doucement sa main depuis 
I' * p'iih jusqu’à la tête, paraissant excessivement 
* \ ittc par son énorme grosseur; quand elle attei- 
gne la loto. 1 outil se gonila énormément dans sa 
mai a. J.!l( le lâcha et se tourna vers moi pour voir 
«i 04 ■ I a ne tu avait pas réveillé; mais je dormais 
proi onde ment. Elle parut alors s’enhardir davan- 
tage, car elle appliqua ses deux mains à la fois, 
et il était évident qu'elle s’était agenouillée, pre- 
nant ainsi la meilleure position pour satisfaire ses 
désirs. 

Je la sentis mettre les mains l’une au-dessus de 
ladite, jusqu’à ce qu’elle s’arrêtât, s’apercevant 
T" la tête dépassait encore beaucoup sa troisiè- 
me n levure. Je 1 entendis pousser une exclamation 
tmoloiuaire de surprise de trouver une pareille 


longueur. >a curiosité s augmentant de plu- •- 1 1 pim 
par ces attouchements, elle retira entièrement <h.qi 
et couverture de manière à pouvoir voir au— i hum 
que toucher. 

Ouand elle m'eut découvert, elle se leva, prit 
la lumière et la passa encore devant mes yeux, 
puis la dirigea enfin vers ma pine. Etant alors per- 
suade qu’elle était trop occupée pour me regarder, 
j’ouvris à moitié les yeux et la vis penchée très 
près au-dessus de l’énorme objet de son admira- 
tion. Je l’entendis s’exclamer d’une voix très 
basse : 

- C est merveilleux ! jamais je n’aurais pu 
m imaginer une chose aussi grosse ! surtout chez 
un enfant aussi jeune ! Oh, il faut que je la pos- 
sè< le ! Oui ! il faut que je la possède ! 

Elle 1 étreignit alors plus fortement qu aupara- 
vant : puis se levant, elle prit la bougie qu’elle 
plaça au pied du lit : prenant alors ma pi ne à deux 
mains, la branlant de haut en bas, puis approchant 
sa figure, elle embrassa la tête, qui M mit à se gon- 
fler plus que jamais. 

Je jugeai le moment venu d’entrer en jeu et de 
me réveiller. Elle cessa immédiatement de la tenir, 
se releva, mais agitée comme elle l’était, elle ou- 
blia de me recouvrir. J’ouvris les yeux en feignant 
une grande surprise, mais reconnaissant maman, 
je dis : 

— Oh ! c’est fous, ma chère* maman ? J’étais 
en train de rêve* de vous d’une manière si déli- 
cieuse. Oh î donnez-moi un baiser, n’ayant pat 


l'atr. »v« intention, de m’apercevoir que j’étais 
fout ou. ' 

ftlf se pencha et m’embrassa tendrement en 
disant : 

Mon cher enfant aimé, je suis venue voir si 
reiis n’aviez besoin de rien et je vous ai trouvé 
loin découvert avec cette « affaire » extraordinai- 
re qui est toute raide. 

Elle l'avait prise dans sa main gauche tout en 
N- penchant pour m’embrasser; Je me décidai su- 
bitement à jouer avec elle le même jeu qui m’a- 
vait réussi avec m» tante. 

Ma chère maman, je n’aurais amais osé vous 
parler de « ça », mais cela me fait beaucoup souf- 
fiîr rn devenant si dur, et, ainsi que vous pouvez 
le sentir, en se. gonflant et frissonnant au moindre 
attouchement. Je ne sais que faire et cela me fait 
paraître tout drôle, surtout quand vous le pressez 
doucement comme en ce moment; chère maman, 
pouvez-vous m’enseigner comment je puis me gué- 
rir, je vous aimerai si tendrement. 

hile se pencha alors et m’embrassa plus lubri - 

queinent, enfonçant de suite sa langue dans ma 

bouche. Je la lui suçai, lui disant que c’était bien 

doux. Mais ma pine devenait outrageusement im- 
patiente. 

Je la suppliai de m’enseigner quelque remède 

pour me soulager. Elle me regarda longtemps et 

très attentivement, rougissant ou pâlissant tour à 
tour. 

Oui. mon cher enfant, je puis te soulager. 


injis c est un secret que. je n’ose vrai me ni fia* con- 
fier à un entant aussi jeune* 

■ °b '■ vous pouvez avoir confiant*» „ IOl 
vous savez que je suis un jeune homme, et le» boni, 
mes savent garder un secret, sans cela il» -emient 
méprisés; en outre, ma chère maman, vou* aimant 
comme je vous aime, ce serait pour moi une dou- 
ble raison de garder le secret, ce que rou» voudrez 
bien nie confier. 


Je veux bien te croira, mou enfant, «t tu ras 
juger de suite, par ce que je vaia to fuira, combien 
je me sacrifie tout entière pour le soulager 

En disant cela, elle quitta sa robe de chambra 
et sauta dans le lit à mon côté. 


-- Uh ! comme vous êtes gentille, chère maman, 
dis-je en la prenant . dans mes bras et en l’embras- 
sam amoureusement, sentez, chère maman, comme 
elle est beaucoup plus dure, .usai dites-moi de 
sm,e ce *I U *1 faut faire pour me soulager. 

Eh bien ! mon cher enfant, nous, femmes, 
nous sommes faîtes pour détruire les raideurs de 
ce genre, nous avons une fente pour les mettre de- 
dans et là elles se réduisent petit à petit. 

^ - Oh ! ou ! où ! chère maman, dites-Ie moi ? 

Elle prit ma main et la porta à son con, qui 

«an ,lej a tout mouillé du plai.ir et de l'exciteuieu, 
qu elle avait eus. 


fei, touche cela, ne sens-tu pas 

turc ? 


une orner- 


Oh ! 


oui, mais comment vais-je faire pour 


f ntrfr là-dedans est-ce que ça ne va pas vous fair.‘ 

nnl ? 

J** vais te montrer. 

p|l, mit sur le dos. ouvrit les cuisses, et nu 
ntt » de me mettre sur son ventre avec mes deux 
jaiiiltc* entre les siennes, puis guidant mon mcm- 
l*r** enflammé, elle frotta sa grosse tête entre les 
w r es de son con pour la mouiller et me dit de 
pousser doucement en avant, car je 1 avais telle- 
ment t jros qu’aulrement je pourrais la blesser, 
JmirUtl b novice dans la perfection, je 1 enfonçai 
maladroitement, mais doucement jusqu'aux touil- 
le- Mb- empira des « oh! oh! » quand il fut tout 
à fait au fond; puis jetant ses jambes sur mes reins 
et -<v l*ras autour de ma taille, elle me dit de faire 
aller mon derrière en avant et en arrière, enfon- 
çant mon « affaire » toujours le plus loin que je 
pourrais. J'étais tellement excité qu’après deux ou 
trois coups, je déchargeai. 

Elle le fit aussi avec un gros soupir convulsif. 
Je ne manquai pas de m’écrier : 

— Oh! ma chère maman! oh! arrêtez! je me 
meurs; je... me... meurs! 

Ses pressions intérieures étaient convulsives et 
firent vite redresser ina pine; elle avait collé ses 
lèvres aux miennes, me fourrant sa langue dans la 
bouche et me demandant la mienne. 

* 

— Oh! ma chère maman, quelles célestes jouis- 
sances vous m avez données; en vérité, vous m’a- 
vez en effet enlevé ma raideur, mais ne sentez-vous 


pa~ que c’e^t ch 1 nouveau très dur: il tant . fleure 
nie soulager de milite. 

- M on cher enfant, je serai toujours prêt. ’t le 
faire, mais cela doit être un secret sacre entre m <■>, 
sans cela il ne me sera plus possible de le i.nn . 

On peut aisément supposer que mes protesta- 
tions à ce sujet l urent des plus violentes. Nous re- 
commençâmes encore, encore et encore. Maman 
me déclara que j’étais un excellent élève. (Quatre 
fois je fis couler dans son con avide et brûlant des 
torrents de foutre. 

A la fin. elle me pria de la retirer, disant que 
cela nuirait à ma santé de le faire encore. U dé- 
connai donc et nous nous embrassâmes mutuelle- 
ment avec passion. Je lui manifestai alors le désir 
de voir l'endroit qui m avait donné ces jojeh céles- 
tes. Elle se prêta avec une aisance et une grâce ad- 
mirable à ma curiosité enfantine; elle quitta sa 
chemise, m’en fit faire autant, de manière à pou- 
voir admirer les beautés de nos formes. 

Il n'y avait aucune exagération dans in grande 
admiration que j’éprouvai pour la beauté do ses 
formes ravissantes, mais je m’exprimai d'une ma- 
nière naïve et innocente, ce qui la fit rire de bon 
cœur et la confirma dans son idée qu elle était non 
seulement la première femme que je voyais mie» 
mais quelle était aussi la première que je con- 
nusse intimement ou qui m’eût fait connaître le» 
plaisirs sensuels; aussi sa joie était grande de pen- 
ser qu’elle m avait pris ma virginité et qu'elle avait 






èfc l<x jyr^ttufre à m'initier aux délicieux mystère- 
cl amoiw 

.Naturellement, je fis tout eo que je pu- pour 
ne. pa* amener ehez elle une déception de ce qui 
pa-cdi^t.iJt lui faire tant de plaisir, et je puis a jim- 
fie que ce fut la dernière fois que j’agissais ainsi, 
tetr je devenais tous les jours de plus en plus hom- 
nn v je pris carrément ensuite le taureau par les 
carre ' et je manquais rarement de réussir. 


Kous nous levâmes et elle se tourna dans tous 
Jç$ $ms pour me laisser bien voir les rares beau* 
t$'j de sa personne, m'expliquant elle-même ses 
propres beautés, les seins, les fesses, son ventre 
béan blanc et poli, sans un pli, quoiqu'elle ait eu 
un (il-: elle était, en effet, une des rares femmes 
auxquelles rien ne reste après un pareil événe- 
ment. 


$û- poitrine, sans être aussi grosse que celle de 
m«c tante, était ferme et excessivement blanche. 
u&qc des petits bouts roses, plus gros que ceux 
d u ne jeune fille, mais pointant bien raides et in- 
vitant à les sucer. Quant à son con. elle 3e coucha 
vi r le dos. ouvrit ses cuisses et me permit la plus 
minutieuse inspection. 


J'ai déjà fait ail usion à son clitoris, tel que I a 

décrit K lien à Henrv: il était très gentiment déve- 

* 

inppe, un pou moins long que celui de Frankland 
et pas aussi jiros. (.onune je lui touchais le con 
et que j'v avais introduit mes doigt- pour le tenir 
un peu ouvert, cela l'excita et motVieur le i litori- 


rfileva fa tête et sortit de sa cachette. rv.c«,%,„, tf ,i 
rî*ifJe et enflammé. 

Je paru- extraordinairement surprix l( „ r 

qu’elle aussi avait une petite « affaire . m. *. r . 

Va,lt avec intention de l'expression de», entant. Je 
me mis à jouer avec. 

— ( >h -m’écriai -je, il faut que je l'embrasse ! 

Je fis ainsi que je l'avais dit et commençai à le 

sucer, 

Uda la mit furieusement en chaleur, et saisissant 
nia pille qui bandait à nouveau, me coucha sur elle 
et s introduisit une fois de plus mon saucisson 

NoU8 tirâmes un «««P délicieux, sans nous ,, rrv 
ser, ce ne fut qu’à l'approche de la crise finale que 
nous activâmes nos mouvement». C’était une triti- 

if • S f et qui avait été nri 

v< e très longtemps de notre sexe; atw l. mainte 

nant que ses portes étaient ouverte*, rien w ^ 

ait «sister au torrent de ses passion- JuJum,,*, 

Je 1 enfilai encore deux fois sam dfo*nn«r \ tnrs 

out en me remerciant pour les délices qm 

avais fait éprouver, elle se leva pour M 

• ou, naturel, m’invitant à en faire «„!«*► , f . 

nous l aver t ° U 9 deux de amal ^ 4 ^ è 

ndre de la vigueur à nos nerf» é,,q,Jét 


))ta JremièrO < Juitiatim 


I, avait piis un appartement a Tm • 

po .„ Ibiv.r et. trouvant en sa fille-so-ur «ne d- 
’ZÙ a.c.l., il voulut organiser une partie carre, 

pouf continuer ces délicieuses orgies. 
r So,, enfant était le fruit cl.arn.ant u un «lnuli. 

et promettait île devenir une ternie «ms- 
w „rr. «on mont de Venus était très proéminent, 
JT ir, li vres saillantes de son cher petit cnn exe 
voient déjà il la luxure. Le comte eeperait I"’ 11 ' 
voir encore la foutre plus tard et me promit de me 
(aire participer à ce bonheur quand le temps se. ait 

'Tpuis a.ontcr ici qu'il l'avait toujours avec lui 
jn„, le lit avec sa mère, et tous les matins .1 la 

(iremt/t dans son bain. 

pile grandit en sc dévelopapnt admirablement. 
U tr.tfmahaclia son con ravi entre sept et huit ans ; 

huit ans il commença à lui frotter son ‘ lt "' 
sa pinc, et à neuf ans il l’avait graduelle- 
vn-znl a-sez large pour enfoncer dans son joli petit 
ecvn -n pine toute' entière et décharger dedans. 

Nous restâmes en relations ensemble pendant 
1,** Ion «temps, et il me disait toujours qui! met- 
fait' en pratique les leçons que Lui avait données 
.l,èrc Florence, quand elle nous raconta les 
incidents de ses jeunes années pendant lesquelles 
elle avait été graduellement violée par son père. 

Je raconterai cette histoire plus tard afin de pou- 
voir décrire de suite le sort futur de cette magni- 
fique enfant, dont nous jouîmes souvent, ma 


femme et moi, quand elle nous tut rnntice par *011 
père. 

Après nous avoir rendu une visite eu Angleterre, 
il nous la laissa pendant six mois afin de lui per- 
mettre de se perfectionner dans la langue anglaise. 
Nous la perfectionnâmes surtout dans les raffi- 
nements érotiques, tandis qu’elle se perfectionnait 
dans la langue anglaise, car, quoique à peine âgée 
de seize ans, elle parlait couramment cinq lan- 
gues. en plus de beaucoup de patois de Tltalie. qui 
étaient bien différents les uns des autres 

Son séjour parmi nous fut anse*: prolongé r:« au 
moment où elle devait nous quitter. t(lr pc trouva 
etre enceinte de moi Ë11 tcu»p$ normal elle ac- 
coucha d’une fille. Son pere. qut umt I* «heri tier 
après sa délivrante, laissa, but m ma 

iemme. te cdei petit &lnî fruit de nu •* jouis- 
sances avec la mère, 

ÏSous n avions nas déniant a nous et elle vouUt 
l’adopter, Le comte qui, au fond du coeur, était 
ravi de la proposition, nous la confia. 1 { sot p|«> 
tard un fils de sa tille et s,i pettifrfilL 1 îkv i«t«ne 

temps. 

11 y a de longues années etQuJsttf depu-ô, # 
ce fils, légalement adopte pai il comte Hertfct cl 
la mort de celui-ci de son tUre. 

Nous nous visitâmes souvén. mutudi iement pou* 
dant ces longues années, pendant lesquelle viîUu 
le comte nous raconta beaucoup d episodei 
vie amoureuse, pour lesquels je lui laisse la. pa- 
role. 


Yo»u> m*- demandez de vous raconter me* pre 
mitres 4 i|>« ricriH's. Ma toute première initiatior. 
cImm le-s -eeret* de Vénus fut assez curieuse et *f 
ftiüiMiM tre* désagréablement pour la gentillt 
neoiiie qui avait voulu m’enseigner le doux plaisir 
(l'amour. 

' « Voue devez savoir qu’apjrés la première con- 
quête du nord de Italie par Napoléon I", quand 
ü eut franchi les Alpes, après la bataille de Mon- 
te notte et autres dans le voisinage, il gagna le? 
plaines intérieures, emportant tout devant lui î le 
Piémont fut annexé, et suivant les lois françaises, 
toutes les églises furent saisies. Moines et nonnes 
furent rendus au monde avec la promesse de rece- 
voir de petites pensions qui ne furent jamais 
pjweco. Une nonne d un couvent des alentours fut 
ffînsi jetée dans le monde. Pour subvenir à son 
rxistenre, elle ouvrit une petite école pour petits 
et petites filles d’un âge tendre. La pe- 


lle noblesse du voisinage, voulant assister une 
pauvre et digne créature réduit* à la pauvreté 
ïïios rm’ît y eût de sa faute, envoyait ses entants 
Paire ebez elle leur instruction primaire : ma ité ré 
ivait pris en grande affection la *« ur Bridzet, 
-oiiijut- on l’appelait, et je fu- envoyé à «on ér oie. 
l’avais alor* juste douze an*, mai- j’étai* un grand 
et fort garçon pour mon âge et je jmi- me rappe- 
ler que le matin ma pinc raide avait déjà un joli 
développement qui promettait pmir 1 avenir d> r»? 
marquai il es proportion*. Je f rm- que ( lî> 

plu* grand gareon fie I erole. rar ’iiiis I *îS- 4u.teîî 


étaient de deux ou ..trois ans plu* jeune* qu* 

J’étais tout ce qu’il y a de plu* ignorant •!•■* n lo- 
tions pouvant exister entre personne* de scue J f- 

férent. La nonne paraissait avoir pour » 

grande préférence, elle m’étreignait dan* hra< 
m'cm brassait avec ses grosses lèvres scn*u* « i 
il nie semblait qu’elle me suçait ma re* pire* J ion 
Eli e me faisait tenir debout tout près d élit «n m<p 
faisant réciter mes leçons ; son bras ou **>n coude, 
accidentellement en apparence, était iou/cmii* 
pressé contre l’endroit où se trouvait ma pms> tout 
à fait insensible dans les commencement- “Sanî sa 
voir comment cela se faisait, et* *ort<* «1- pu* 
sions accidentelles finirent à la longue par IVxn 
ter et la faire raidir, ce quelle fut *an* Jouit 
enchantée de remarquer, car c’était- assurent* ni ru 
qu’elle attendait. Voyant qu’elle pouvait m unit 
nant m’exciter au point qu’elle désirait, elle -Y« rut 
un jour à haute voix : « — Fernandino, tu reyti- 
ras pour répéter ta leçon après la fin de la < ia*Ho 
Tu as besoin d’un supplément d’instrurtion pie 
je ne puis te donner pendant que je *iit« occupée 
avec toute la classe. s> Je pensai* que c une 

bonté dr sa part, mais son projet rtait tour diffr 
reiit. U u and tout le monde fut parti et que nui- 
lûmes seuls, elle ine lit venir plus pr* *. son rtmdr 
joua le jeu habituel, ma pitié banda, cil*- pressa 
davantage dessus, ce qui la fit s’écrier : * Mou 
Dieu ! qu’est-cc que tu as de dur ilans ton panta- 
lon ? Laisse-moi voir. » Elle me déboutonna, en 
fonça sa douce main et sortit nia pine. « - Connus 


cV*t «nrirux ! Est-ce que c’est toujours ainsi ? » 
- Non, pas toujours. » « — Alors, pourquoi 
comme cela maintenant ?» « — Je ne sais 
.<*». mats quelquefois dans vos mouvements, en me 
hmnant mes leçons, votre coude la touche, ce qui 
la fait devenir dans cet état. » Pendant tout ce 
temps, elle me maniait la pine d’une manière des 
plus gentilles et des plus excitantes, ce qui amena 
rapidement les joies spasmodiques et divines que 
Os mortels peuvent éprouver, mais naturellement 
avec un résultat simplement nerveux. Ce fut tout 
ce qu’elle se permit ce jour-là ; elle me fit rebou- 
tonner, me disant que c’était très vilain d’encou- 
rager une pareille habitude, que je devais être très 
prudent et ne laisse!* connaître à personne que je 
'1* venais raide et dur. 

c Elle continua ainsi pendant un ou deux jours ; 
mais voyant que je n’avais rien dit à personne, 
''lie voulut exécuter son grand projet. Je fus re- 
tenu un jour comme précédemment ; elle m’excita 
comme d’habitude et sortit bientôt ma pine toute 
raide. « — Maintenant, me dit-elle, je vais t’initier 
aux mystères de Vénus, je vois que tu es discret 
cl que je puis me fier à toi ; couche-toi sur ce banc: 
d’école. » Je me couchai ; elle releva ma chemise, 
mon pantalon était déjà sur mes talons ; elle re- 
leva jupons et chemise, elle s’agenouilla à mon 
cote et se mit à me sucer la pine si délicieuse- 
ment, que je crus qu’elle allait éclater. Elle se 
releva alors, m’enjamba, releva ses jupons jusqu’au 
ventre et me montra, à ma grande stupéfaction, 


un* Jimrif iiw: m,i"f d* poil- qui (-ouvraient ti mi ■ 

'le -dm \ entre. Guidant ma pi ne à ]< ntn-e d< 
r(,n con -. 'die engloutit graduellement le petit ubj.-t 
en laissant tomber son corps dcs E ue. Je s< nti- ai 
commencement une peine assez aiguë et ma pue 
h '' '^mollit a moitié, mais regagna rapidement sa 
f ,r/ 1,111 '* lairji-ur par le plaisir quelle me procura 
par M - mouvements de va-et-vient. Je jouis comme 
précédemment dan- un paroxysme de jouissances 
- 1 1- “to ; die au— i déchargea. car je sentie parfai- 
tement un flot de chaud liqui.h inonder ma pine. 
I.H< me mit étroitement pressé où jétaie. et par 
h' E prêt. ions .de son eon. me rendit rapidement 

toute ma raideur et il * ensimit une -«-.onde joui-. 

*■ lire 

A ce moment, je perdis tout à fait connais- 
satire. Apre? avoir reprit mes *ens. ie m'aperçus 
en me relevant que ma pine et me* cou i Iles étaient 
mouillées et couvertes de santr : je me mis à pleu- 
rer. car la vue du sang m’effrayait beaucoup étant 
■ niant : elle ni essuya complètement et décalotta 
)>i trie de 133a pine pour e«-uver sont U peau 
rmnt ce mouvement me fit ma! et „n ,et de g an g 
-ortit en même temps? Elle fit - on possible pour 
me retenir pendant qu'elle allait chercher de l’eau 
chaude, qui devait, disait-elle. tout remettre en 
'•lat : mai- j était trop effrayé et îe nie .-auvai I d 
m.tjton en pleurant tout le long du chemin. . t. 

" Im ' un " ar " on stupide et ignorant, je du r- I. . 
m ;i mere et lui raconta tout ce que la -rr-ur llndg. 

rait * lui montrant en même temp- mmbu-r 


,ilt av«^ faer >t« mal à ma pme. mère, f»rieu-e. 
de mit* a l'école où habitait la sœur Rnd- 
d<u»» une chambre sur le derrière, la répri- 
n nnrln wcrtement, et dans sa fureur le fit savoir 
à [ouf l<* monde, de sorte que la pauvre temn < 
p r,dit ton* ses élèves et fut réduite à la mcndi- 

, (Vp’-ndant un jeune comte du voisinage qui 
avait lifil tout son possible pour la posséder, lui 
prrHi'iila alors d’accepter sa protection : elle eut 
U de se faire allouer une pension inaln'na 

M r , «les mi a nier e à être à l’abri d’un futur «ban- 
, I..I 1 Ou ont à moi. je regrettai bientôt la stupidité 
At mi* conduite. Aussitôt que la petite blesgure de 
ma pme fut guérie, mon imagination se rappela le 
pUfeii 11“ elle m’avait donné en pelotant et su- 
ça ni ma pine ainsi que les jouissances spasmo* 
di jues qu elle m’avait fait éprouver dans son con. 

Mais, hélas ! c'était trop tard. 

< t> pendant je connaissais maintenant le véri - 
i:,hlr u^age de la pine, et nos servantes ainsi que 
iï«, fuies des paysans des environs qui connan- 
iriisnt mon histoire avec la nonne me donnèrent 
il$-> encouragements, et je les foutais de partout, 
dams les champs, derrière les buissons, sous le* 
aibrr-s, dans les écuries ou les greniers, et je ni eu 
pn\ ai ainsi pendant tout un an. Mais a la fin j* 
tu- surpris par son père, qui m’envoya au «*»• 
lèt^ de Savone. 




eJût 


e.uje cJo&urj. 


Jetais depuis un mois locataire de monsieur 
ichols, lorsque ] a sœur de Jane arriva. C’était 
une femme bien plus belle que Jane, de larges 
p. niles, une poitrine rebondie et ferme, n’ayant 
pas souffert de son accident, comme je pus m’en 
^ maincre quelques jours après, car elle n’avait 
pas allaite son enfant. Ses hanches étaient très pro- 
mu ces et elle avait un cul superbe. D’un tempé- 
rament très passionné, elle devint de plus en plus 
lascive quand elle eut tâté de l’énorme pi ne que je 
possédé et elle fut une des meilleures fouteusee 
q J31r Ja,na,s rencontrées. Son casse-noisette 


était aussi puissant presque que celui de ma tantc- 

Jane était blonde, Anne était brune, avec des 
■ cheveux et des poils du cul très noirs, uns lente 
très longue, mais avec un tout petit trou et, au- 
dessus, un superbe mont de Vénus très p rononcé 
et tout couvert d’une épaisse forêt de poils. Son 
clitoris était large et raide, mais très court. Elle 
devint aussi très friande de se faire foutre dans le 
cul et aimait spécialement à ce que j’y décharge 
dedans. C’était un peu pour éviter qu’il ne lui 
arrive un deuxième « accident ». 

A son arrivée, Jane eut une très grande peur 
de voir notre intimité découverte par elle, et nous 
prenions toutes les précautions, quoiqu’au tond 
du cœur je désirasse que cela arrive, car, comme 
elle me servait à l’occasion, j’étais devenu très avide 
de posséder ses charmes qui, quoique cachés, ne 
m'en excitaient que davantage. Chaque fois qu’elle 
entrait seule chez moi, je lui faisais des compli- 
ments de son corps superbe ; mais, comme Jane 
était toujours autour de nous, je m’en tenais aux 
compliments. 

Un matin, j’entendis monsieur Nichols dire à 
Jane de mettre son chapeau pour aller faire une 
commission dans Oxford Street. Je me doutais 
qu’Anne allait alors me servir et, ne courant pas 
le risque d’être dérangé par Jane, je me déter- 
minai de suite à brusquer le dénouement. 

Nous étions devenus de bons amis et quand elle 
eut apporté à déjeuner je la priai de m’aider à 
mettre mon habit, ce qu’elle fit avec plaisir ; je la 


remerciai et, lui passant un bras autour de J a 
taille, je l’attirai à moi et l’embrassai. 

77 * dit-elle, qu’est -ce que ça veut «lire Y 

Mais elle n’essaya pas de se retirer, aussi, lui 

onnant un nouveau baiser, je lui dis qu’elle était 

une magnifique femme et qu’elle m’excitait énor- 
mément. 

J " tenais une de ses mains et, avant qu’elle nul 

" ,l0U,er de ce ï“ e faire, je la plaçai sur 

ma pme qu, pointait au travers de mon pantalon 
comme s. elle allait le déchirer. Elle ne p„, 
pecher de la serrer en s’écriant : 

„v~ , Seignear Jësn « ' Qualle énorme affaire von, 

Sa 

ligure s’enflamma, ses yeux brillèrent du feu 
fiiit ° aXUre ’ C ^ e CB8a > a de la prendre tout à 

la m 1Ui di8 ' je ’ jC Va ‘ S tC Ia mettre dan« 
la mam dans son état de pure nature. 

J- déboutonnai ma braguette et ma pine frémis- 

àe Lite 'la d d m ° n PanUl0n : dle ’ Vn flai8it 
1 ’ Ia re S«rda amoureusement et ]» *err>, 

gentiment. Elle devenait évidemment de plus " 
fou* eXCUee .’ aU8SI Je lui Proposai de suite de la 

, a,,C et n rne,tr e « eon aise, je loi dis que je con 
naissais 1 s accident » qui lui était arrivé T 

qnc, si elle voulait se laisser enfiler je lui 
ntrttais, sur mon honneur, de ne 7 . / ' 

dedans et d’enlever ainsi . é 1 deeharpe, 
enfler le ventre. < ' han '''’ ,le lui f *ire 








- l’uis-je nie lier à vous, dit-elle ? 

n 

hn toute sûreté, ma chère. 

Alors, vous pouvez me la mettre, mais, aupa- 
ravant, laissez-moi embrasser cet objet chéri. 

Se courbant alors, elle l’embrassa avec passion 
et, en même temps, elle frissonna avec plaisir à la 
«mtr il une copieuse décharge, que lui avait occa- 
sionné la vue et le toucher de cette énorme sau- 
cisse. Elle poussa deux ou trois « oh ! » et me 
menant vers lit en me tenant toujours par la pinc. 

i lie s y coucha à la renverse en relevant tous se- 
jupons. 


Je pus alors jouir de la vue de son cou dam 
toute la magnificence de sa longueur et de sa four- 
rure. Je tombai à genoux et collai mes lèvres à 


“ ,l « cntr< ' r humide, car elle était une de celles qui 
r.iarpent toujours très copieusement; son <ou 

Jva,t ,,nc odeur délicieuse de foutre: le sien était 
très épais et très gluant pour une femme. Je léchai 
-on clitoris, la rendant absolument folle de dé- 
' aussi s’écri a-t-elle : 


l )b ! mets-moi ton immense pine. mais rap- 
[►rlle-toi ta promesse. 

l approehai ma pine de ce cou bien fendu ave. 
'!'■« lèvres larges ci saillantes : je pensai, quoique 
très grosse, que je pouvais très facilement y tjissrr 
<na pine d un seul coup jusqu'au-dessous de I;, 
tete : aussi on peut imaginer ma surprise de trou- 
ver la plus petite et la plus étroite entrée du vagin 
j'aie jamais rencontrée : <v f, lt vraiment avr , 


la plus grande difficulté que je pus opérer l'in- 
troduction ; j'en avais eu beaucoup moin» avec 
sa jeune sœur dont le con ne paraissait pa* «ii-i 
largement fendu. Je me sentis aus«i étroitement 
serré que la première fois que j'enfilai Ellen. Tout 
étroit que c’était, elle n’en ressentait pas moins 
un plaisir délicieux : elle se mit de suite a ma 
nœuvrer ses fesses, et elle était réellement une des 
fouteuses le? plus voluptueuse* et b-* plus las- 
cives que j’aie pu rencontrer pendant toute? mes 
expériences, qui ont été très nombreux-*. 

En la branlant et la foutant. je la fis décharger 
*ix foi- avant de retirer subitement ma pirie dont 
je pressai la tête entre ses lèvres et mon propre 
ventre- pour décharger en dehors. Peu de temps 
âpre-, je bandai à nouveau et, cette foie-ci. après 
avoir décharge aussi souvent que la première lois, 
car elle était alfreusement voluptueuse, elle se 
glissa de dessous moi subitement quand je déton- 
nai et, saisissant ma pine d une main, se baissa, 
prit la tête entre ses lèvres et me fit rapidement 
couler un. torrent de foutre tiemj sa bouche : elle 
av;i];i tout, trait en continuant a siirrr. a ma plu* 
grande joie. 


* i % 


-Nous aurions certainement tir< un troisième 
coup - 1 elle n avait pas été obligée de descendre 
rejoindre sa tante. 

Je déjeunai et sonnai a tinuveau. Nous eûmes 
encore une délicieuse fouteric et une quatrième 
quand elle vint taire le lit et apporter de l'eau 
Cette fois-ci je la priai de se mettre * 


a genoux 


tur le sot a, afin que je puisse voir son magni- 
fique cul et, quand je déconnerais, je lui montre- 
roi* un moyen de continuer le plaisir P 1)111 110U: 

* Yussi, après l’avoir foutue par derrière et l’avoir 
la*t décharger plusieurs fois, je déconnai et. P as 
; nr .i ma pine entre les lèvres de son con contre son 
où je lui fis continuer ses mouvements de 
va cl- vient, ce qui la fit encore décharge i < n ,I1 ' 
temps que moi, qui inondai son ventre de foutre. 
£11. iléclara que c’était presque aussi bon que 

rttiJiius. 

U lui proposai ensuite d’enfoncer un peu la tete 
dans son trou du cul, juste assez pour pouvoir 
décharger dedans. 

f lh consentit avec une certaine répugnance 
et « bord, mais par la suite, non seulement elle lais- 
sait entrer la tête, mais elle exigeait que je lui 
«nt.le toute la pine, ce qui la faisait énormément 
jouir. Généralement c’était toujours là que je I ai 
sni* la décharge du premier coup, mais le second 
W lirait toujours entièrement dans son cul ; au- si 
c 1 1, devint bientôt une « enculeuse » de première 


fon t\ 

brs deux sœurs s’aperçurent bientôt que je les 
foutais toutes les deux, aussi il arriva qu'elles des- 
cen datent doucement de leur chambre où elles cou- 
chaient toutes deux dans le même lit, pour venu 
inc trouver et jouir de délicieuses touterie? et 

d'un double gain ahuch âge. 

\nnc baisait plus voluptueusement et plus las- 


civement, mais la petite Jane s**il aa Câflwu 
charme de jeunesse et de fraîcheai > : u ui£ la fai- 
sait souvent préférer à Anne. 

Nous continuâmes ainsi pendant plusieurs se- 
maines. jusqu’au moment où l'habitude leur fit 
négliger certaines précautions relatives au brait. 

La tante, quand elle n'avait pas de locataire 
pour occuper la chambre, couchait au-dessus de 
nous, et un matin, étant réveillée, quoiqu'il fît à 
peine jour, elle entendit nos voix, descendit et me 
surprit en train de foutre Anne et de gamahucher 
Jane qui se. tenait devant elle en présentant sou 
con à ma langue amoureuse. Un cri d'exclamation 
de la tante nous fit tous lever instantanément. 

— Allez vous coucher, misérables coquines ! 

Elles s’enfuirent sans un moment d’hésitation. 

Madame Nichols commença alors à me répri- 
mander sur l’infamie de ma conduite. Je m'appro- 
chai de la porte comme pour prendre ma che- 
mise, car j'étais entièrement nu, je fermai la porte 
à clef, je revins alors vers madame Nichols qui 
avait apparemment oublié qu'elle n’avait sur elle 
qu’une courte chemise, qui, non seulement laissait 
voir des tétons larges, blancs et fermes, mais n’ar- 
rivant qu’au milieu des jambes, découvrait des 
jambes remarquablement bien faites, des petit' 
genoux, laissant deviner, en les indiquant légère- 
ment, que dessous se trouvaient de fort belles 
cuisses. 

Comme j’avais été interrompu au milieu d’un 
coup, j’avais encore ma pine dressée et affreuse- 


ment raide, car j’étais excité aussi par ies beauté- 
que madame ^îichols me montrait si inconsciem- 
ment : m’approchant d’elle, je la saisis a ia cein- 
ture par derrière, la poussai en avant, et avant 
quelle pût comprendre ce qui lui arrivait, je 
1 avais courbée sur le bord du lit on je découvris 
«on cnl magnifique, et m'enfonçai ensuite dans sou 
i on jusqu aux cou i lies. 

Elle cria à l’assassin, mais comme personne ne 
pouvait entendre, excepté les nièces, je savais que 
jr ne serais pas interrompu. Je continuai à la lou- 
tre malgré ses cris, et passant ma main autour de 
-a taille, je lui chatouillai avec le doigt son cl i - 
t.ui- qui se dressa dans des proportions superbes. 
Ma grosse pinc. aidée du branlage du clitoris! pro- 
duisit son effet naturel : malgré elle, elle se mit 
a jouir. Je sentis les serrements de son con et 
in aperçus que ses passions étaient entlammées. 

\u lien de continuer à résister, elle se mit à 
i rier par saccades : « Oh ! oh ! » Elle respirait 
bruyamment et tortillait son splendide cul avec 
une grande volupté, et au moment où je déchar- 
geais. elle aussi fut prise de l'extase finale de la 
volupté. Elle demeura palpitante, enfilée par ma 
grosse pine qui n avait pas débandé. Je recom- 
mençai un mouvement lent, elle ne fil aucune résis- 

j» 

tance, sc contentant de crier : « Oh ! cher ! oii ! 
i lier ! » comme si elle ne pouvait s’empêcher de 
jouir, malgré tous se# regrets. Cependant, à la fin. 
elle dit : 

-- Oh ! quel homme vous êtes, monsieur Ro- 


berte , c est bien mai a vous d agir ainsi, maie je 

ne pois m’empêcher de jouir. Voilà des années 

que je n’ai pas éprouvé pareille chose, mais vous 

me lavez si bien mis que je ne désire qu’une chose, 

cest que vous recommenciez. Changeons de posi. 
tion. 

— Je veux bien, mais il faut que vous quit- 
tiez cette chemise gênante ou je ne déconnc pas. 

J ° mrae sa lubricité était alors excitée, elle ne l it 
aucune objection, aussi je déconnai et nous nous 
tînmes debout ; elle passa sa chemise par-dessin 

sa tête et elle étala des formes bien plus belles que 
je n’aurais cru. 

c l'ère madame Nichols, quelles admira- 
bles formes vous possédez ! Laissez-moi vous ser- 
rer dans mes bras. 

Elle le fit sans répugnance, se trouvant flattée 
par mes compliments. D’une main clic s'empara 
de ma pine, me serrant tendrement fontre elle de 
son autre bras, pendant que je caressais d’une main 
son cul magnifique et de l’autre je pelotais une 
paire de tétons aussi durs et aussi fermes que ceux 
d’une jeunesse de dix-huit ans. Nos bouches se ren- 
contrèrent dans un baiser passionné et no< langues 
se cherchèrent* 

Alors elle dit : 

~ VoUfl m'ivez rendue bien vilaine, aussi J a i 5 - 
eez-moi m’enfiler encore cette chèré et mons- 
trueuse pîne. 

Je répondis que je devais d'abord admirfjr s es 
beautés, spécialement son énorme et ravissant der- 


rière. File bc tourna elle-même de tous côtés, heu- 
reuse de voir que je l’admirais avec conviction. 

F.Ile «'étendit alors sur le dos, écartant bien 
les cuisses, et m'appela pour monter sur elle et 
l’enfiler. 

- 1 1 faut d’abord que j’embrasse ce magnifique 
con et suce ce superbe clitoris. 

Son mont de Vénus était couvert de poils épais, 
soyeux et de couleur marron ; son con était large 
avec de grandes lèvres épaisses entièrement cou- 
vertes de poils de chaque côté. Son clitoris sortait 
raide et rouge d’au moins trois ponces de long : 
je le pris dans ma bouche, le suçai et branlai son 
ron avec mes doigts qui entrèrent avec la plus 
grande aisance, mais qui furent étroitement serrés 
au "i tôt qu’ils eurent pénétré : .je suçai et bran- 
lai jusqu' à ce qu’elle déchargeât en poussant des 
rris de voluptés. Je continuai de sucer et de l’exci- 
ter. ce qui la fit bientôt crier : ■ 

— Oh ! cher monsieur, venez et enfoncez votre 
énorme pi ne dans mon con avide et qui n’en peut 
plus. 

Je lui sautai dessus et la lui introduisis jus- 
qu’à ce que nos poils se frottassent les uns contre 
les autres. Fille me tint serré contre elle pendant 
une minute, puis elle commença à manœuvrer du 
cul comme une bacchante sauvage en poussant d< - 
exclamations voluptueuses et ordurières. 

— ■ Enfonce-moi bien ta grosse pine ! plus vite 
plus fort ! oh ! tu me fais mourir de bonheur 
Elle connaissait à fond l’art de foutre, me nr-* 


f'tira un plaisir exquis et, je puis ajouter, me 
prouva par la suite être une femme connaissant 
les grandes variétés de jouir, et elle dei int une* de 
mes plus ferventes admiratrices. 

Notre intimité dura pendant des aimées, car 
l’âge, comme le bon vin. ne faisait que la rendre 
encore meilleure. Son mari n'était pas un mau- 
vais fouteur, niais comme il n'avait qu'un petit 
vit, il n’avait jamais excité ses passions comme je 
le faisais avec ma grosse andouillc. 

Pour cette première, nous tirâmes encore trois 
coups dont elle parut jouir de plus i-n plu-. 

Comme j’avais auparavant pas mal foutu le* 
nièces, ma pine à la fin refusa de bander et d'insé- 
rer. Je fus obligé de m’arrêter de la foutre, mais 
je la gamahuchai encore une fois âpre- l'avoir 
fait poser pour admirer son corp- -i merveilleu- 
sement beau et bien conservé. Flic «ihm longtemps 
ma pine sans arriver à la faire dresser. 

Nous nous séparâmes enfin, mais non -ans 
qu elle m’eût promis de venir eoucher avec moi la 
nuit prochaine, et je puis assurer que ec fui mie 
magnifique nuit. 

J'eus la plus grande difficulté pour l’amener à 
me laisser continuer à jouir de se- nièces, maie 
elle y consentit et je passais une nuit avec la tante 
et une nuit avec les nièces. 













